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Werner Höbsch  

2ème Forum du cardinal Van Thuân 

Notre espérance en tant que chrétiens et chrétiennes face aux crises de notre 

époque 

« Soyez toujours prêts à justifier votre espérance devant ceux qui vous en 

demandent compte. » (1 Pierre 3, 15) Et Pierre ajoute : « Mais que ce soit avec 

douceur et respect ». Voilà la mission des chrétiens et chrétiennes. 

Avant-propos personnel 

Il m’arrive de ne plus pouvoir supporter de regarder les informations : 

bombardements, habitats et rêves détruits, chaque jour de nouveaux morts et 

blessés – des femmes, des hommes, des enfants. Chacune de ces personnes était 

un individu unique qui avait des plans pour l’avenir. S’ajoutent à cela des images de 

sécheresses et d’inondations, de réfugiés avec leur peu de bagage. Comment 

parler d’espérance face à ces tragédies ? Est-ce même possible ? 

Il y a un moment où il faut faire silence et supporter le silence. Ce vers me vient 

alors à l’esprit: « Seigneur, que mes pensées se rassemblent vers toi » - c’est un 

appel, une prière. Le silence et la prière sont pour moi des sources desquelles je 

puise mes réflexions sur l’espérance. Ce sont des sources grâce auxquelles je peux 

m’approcher à tâtons de l’espérance. 

Une dernière remarque : contrairement à Hubertus Blaumeiser, je n’ai pas 

rencontré le cardinal Van Thuân personnellement. Je ne connais que ses écrits. Et 

ceux-ci aussi représentent pour moi un témoignage de l’espérance et la renforcent 

à mes yeux. 

Espérer – première approche 

Au cours de son exil, entre 1938 et 1947, le philosophe Ernst Bloch (1995-1977) 

composa une œuvre de trois volumes, Le Principe espérance, qui fut publiée dans 

les années 1950. Il y décrit l’espérance comme une fonction essentielle de la vie 

humaine. Ce « principe espérance » a initié une réflexion qui a, entre autres, 

contribué au développement d’une « théologie de l’espérance ». 

L’espérance se fait rare de nos jours. Si beaucoup préfèrent se raccrocher au passé 

plutôt que de se tourner vers l’avenir, l’espérance, elle, semble souvent être 

considérée comme une antiquité et n’être plus réservée qu’aux amateurs. L’étude 
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« Jugend in Deutschland » (Être jeune en Allemagne – 2024, non traduit en 

français) le montre : en Allemagne, la nouvelle génération est pessimiste quant à 

l’avenir, elle n’a pas beaucoup d’espoir. Et comment lui en vouloir ! 

En tant que chrétiens et chrétiennes, c’est d’abord pour nous-mêmes que nous 

devons justifier notre espérance. Quelle raison avons-nous, chacun et chacune de 

nous, d’espérer ? On ne demande pas là de réponse à l’emporte-pièce ni de 

formule toute faite. À Cologne, nous avons un dicton : « Et is noch immer jot 

jejange. » (en français : « jusqu’ici, tout va bien »). C’est peut-être une réponse 

satisfaisante pour les Colonais, mais l’est-elle aussi pour les chrétiens et 

chrétiennes ? L’espérance et l’optimisme sont deux choses différentes. 

Réflexion 

Que répondre lorsqu’on m’interroge sur mon espérance ? 

Ai-je une raison d’espérer ? 

Le mot allemand Hoffnung/Hoffen (en français : espoir ou espérance/espérer) 

dérive du moyen bas allemand hopen/hoppen – sautiller (d’impatience), frétiller, cf. 

« hope » en anglais. On distingue par ailleurs « spes qua », l’action d’espérer, de 

« spes quae », ce en quoi consiste l’espérance (de même que pour la foi). Il s’agit 

donc de justifier pourquoi et comment j’espère, et qu’est-ce que j’espère. 

Alors qu’on attribue au substantif « espoir » (ou « espérance ») quelque chose de 

statique (« avoir espoir »), de clairement définissable, le verbe « espérer » traduit 

quelque chose qui advient, une activité – contrairement à l’attente. Le fait d’attendre 

est passif – tous ceux qui prennent le train le savent. Selon Ernst Bloch : « Pour 

aider contre l’attente, il y a l’espérance, que l’on peut non seulement boire mais 

aussi cuisiner. »1 On ne goûte pas l’espérance de manière passive, on la pratique 

et on la définit activement. Lorsque je parle d’« espérance », je sous-entends donc 

toujours l’activité « d’espérer ».  

Aujourd’hui, nous nous penchons sur les raisons d’espérer à la lumière du 

témoignage de vie du cardinal Van Thuân et des crises de notre époque. Pendant 

ses treize années d’incarcération, Van Thuân écrivit ses livres Prières d’espérance 2 

et Sur le chemin de l’espérance3. La présentation de M. Baumeister nous en a 

 
1 Ernst Bloch, Traces, 1968. 
2 François-Xavier Nguyên van Thuân, Prières d’espérance Sarment – Éditions du Jubilé, 1998.  
3 Id., Sur le chemin de l’espérance, Sarment, 1991. 
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dévoilé l’essentiel. Le lieu dans lequel l’évêque exprima son espérance et lutta pour 

elle était un lieu d’oppression, de souffrance – c’était une prison, une situation de 

captivité. 

La question qui se pose face aux crises de notre époque est la suivante : comment 

et pourquoi vous, chrétiens et chrétiennes, parlez-vous d’espérance dans un monde 

marqué par la guerre et la violence, la détresse et l’injustice, un monde dans lequel 

des enfants sont tués et la famine utilisée comme arme ? Quelle raison a-t-on 

aujourd’hui d’espérer ? L’acte d’espérer fait souvent l’objet de critiques, et ces 

critiques trouvent peut-être aussi un écho en certains et certaines d’entre nous. 

Critiques de l’acte d’espérer 

De tout temps, les philosophes ont critiqué l’acte d’espérer. Ils se sont demandé si 

l’espérance, restée dans la boîte de Pandore, était une malédiction ou une 

bénédiction. 

En allemand, un dicton dit « Hoffen und Harren machen mich zum Narren », (en 

français : à trop espérer on devient fou), c’est-à-dire qu’espérer serait quelque 

chose d’absolument ridicule, quelque chose qui ne fait pas le poids face à la réalité 

de ce monde. Espérer semble être la pratique des rêveurs, loin de la réalité. 

D’autres critiquent l’acte d’espérer car celui-ci consolerait certes les Hommes en 

leur promettant une vie meilleure après la mort, mais ce faisant, il les priverait de 

l’envie de s’engager pour l’amélioration du monde ici-bas. L’espérance, tel un opium 

du peuple, nous distrairait ainsi de l’état révoltant de ce monde en nous en 

promettant un meilleur. 

Une autre critique de poids a été formulée par Ernst Bloch : « Les mâchoires de la 

mort écrasent tout, et l’abîme de décomposition se repaît de toute téléologie. »4 Il 

pose ainsi la question de la possibilité de l’espérance pour ceux qui sont morts. Il ne 

parvient pas lui-même à en être sûr : « Défait, nous rentrons chez nous / Les anges 

sauront mieux en débattre. »5 

Nous ne pouvons pas balayer ces critiques d’un simple revers de la main, car elles 

préoccupent de nombreuses personnes et ne sont pas étrangères à certains et 

certaines d’entre nous. 

 
4 Ernst Bloch, Le principe espérance, 1301, 1977. 
5 Extrait traduit librement de l’allemand vers le français. 
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Dans les parties suivantes, nous nous mettrons en quête d’éléments de réponse – 

en toute humilité et modestie. 

Premier élément : Gaudium et Spes 

« Gaudium et Spes » est la devise que Van Thuân s’était choisie. Il s’agit  d’une 

référence à la Constitution pastorale sur l’Église dans le monde de ce temps – 

Gaudium et Spes (GS) du concile Vatican II, tenu en 1965, c’est-à-dire il y a 60 ans 

aujourd’hui6. La phrase introductive annonce la ligne choisie par une Église qui 

s’ouvre au monde : « Les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des 

hommes de ce temps, des pauvres surtout et de tous ceux qui souffrent, sont aussi 

les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des disciples du Christ ». 

(GS, 1) Cette phrase souligne le lien fondamental qui unit les Hommes entre eux. 

Le concile appelle à « scruter les signes des temps et [à] les interpréter à la lumière 

de l’Évangile ». C’est ce qu’entreprend cette constitution dans son introduction (GS, 

chap. 4-10), qui porte le titre « Espoirs et angoisses » et qui intègre la justification et 

la proclamation de l’espérance chrétienne dans l’époque contemporaine. II apparaît 

ainsi clairement qu’il ne s’agit ni de l’espérance comme moyen d’échapper à la 

réalité, ni de consolation. 

Avec la constitution Gaudium et Spes, l’Église catholique entreprend un 

changement de lieu et de perspective : elle ne se situe plus contre le monde, 

comme pendant la crise moderniste des XIXème et XXème siècles, mais bien 

dans le monde. Ainsi l’exprime le cardinal Van Thuân : « Le chemin de 

l’apostolat à notre époque : au cœur du monde, mais pas du monde ; pour le 

monde, en utilisant les moyens du monde. »7 Il ne s’agit donc pas de s’adapter 

à l’esprit du temps, mais d’inscrire la croyance et l’espérance chrétiennes dans 

des contextes concrets. L’espérance dont les chrétiens et chrétiennes doivent 

se justifier doit démontrer sa pertinence dans et pour le monde, non pas 

exclusivement, mais ad extra – en tenant compte du monde. Les chrétiens et 

l’Église ne vivent pas dans une réserve protégée des tempêtes de l’époque, le 

 
6Gaudium et spes. Constitution pastorale sur l’Église dans le monde de ce temps. Cité d’après : 
Hünermann, Peter (éd.), Die Dokumente des Zweiten Vatikanischen Konzils. Konstitutionen, 
Dekrete, Erklärungen. Lateinisch-deutsche Studienausgabe (Hünermann, Peter / Hilberath, 
Bernd Jochen (éd.), Herders Theologischer Kommentar zum Zweiten Vatikanischen Konzil, Vol. 
1), Fribourg 2004. 
7 Van Thuân, Sur le chemin de l’espérance. Extrait traduit librement de l’allemand vers le 
français. 
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temps de la demeure pleine de gloire et couronnée d’imposantes tours8 est 

révolu. D’ailleurs, la nouvelle version du chant « Ein Haus voll Glorie schauet » 

(1975, Gotteslob9 478) modifie la version originale de 1875 pour y intégrer la 

théologie de Gaudium et Spes. Ainsi, la quatrième strophe devient : « Voyez la 

tente du Seigneur sur terre ! Dérobé à la vue, c’est dans les gestes des 

Hommes qu’on Le reconnaît. »10 C’est un appel à chercher Dieu dans le 

monde. 

L’œuvre du cardinal Van Thuân nous donne une clé pour appréhender les 

crises actuelles : en 1994, le pape Jean-Paul II le nomme à Rome vice-

président, puis président en 1998, du Conseil pontifical Justice et Paix (Iustitia 

et Pax). Ce Conseil est fondé dans le but de mettre en œuvre les décisions du 

Concile Vatican II et a pour mission de promouvoir « la justice et la paix selon 

l’Évangile et la doctrine sociale de l’Église. » Pour le cardinal Van Thuân, la 

force de son espérance et son engagement pour la justice et la paix 

proviennent d’une même source : son lien avec le Christ. 

Cette mission de GS reste la même, six décennies après la publication du 

document. Le monde a changé, les signes du temps sont différents – on parle 

désormais de catastrophe climatique, de famine comme celle en cours à Gaza 

et dans d’autres zones de conflit, d’injustices, de terrorisme, de guerres, d’exil 

et de migration. L’acte d’espérer n’a de sens que s’il se confronte aux crises – 

qu’elles soient personnelles ou sociopolitiques. La réponse de GS est une 

exhortation non pas à rester calme, mais plutôt à s’engager dans le monde. 

Réflexion : 

Quelles situations sont particulièrement difficiles pour moi ? Quel effet ont ces 

situations sur mon espérance ? 

 

 
8 En référence au chant religieux Ein Haus voll Glorie schauet (en français : une demeure pleine 
de gloire). 
9 Hymnaire germanophone. 
10 Extrait traduit librement de l’allemand vers le français. 
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Il y a cinquante ans, le synode allemand a cherché à répondre aux crises de 

l’époque dans un document intitulé « Notre espérance. Credo de notre temps »11 

(1975). Inscrit dans la droite ligne de GS, ce document est toujours d’actualité. La 

première ébauche de ce texte a été rédigée par le théologien Johann Baptist Metz 

(1925-2018). Selon lui, l’espérance n’est pas une approche individualiste qui se 

résumerait à « sauve ton âme ! ». Garder, enseigner et pratiquer l’espoir, mais 

surtout l’acte d’espérer, est la mission de l’Église. Le document reprend comme 

thème central le message du Christ annonçant le Royaume de Dieu et l’interprète 

comme un message d’espérance. Le Royaume de Dieu qui, selon la foi chrétienne, 

a commencé avec Jésus de Nazareth, démontre déjà son influence dans le monde, 

que ce soit dans les crises au temps du Christ comme dans celles d’aujourd’hui. 

« Notre espérance » traduit clairement l’attention que le Royaume de Dieu porte au 

monde à travers la phrase provocatrice « Le Royaume de Dieu n’est pas indifférent 

aux prix du marché mondial ! »12. J’ajouterai même : « Et il n’est pas indifférent à la 

catastrophe climatique causée par l’humanité ». 

« Memoria passionis » est, pour Metz, le fil conducteur de sa pensée. Et donc : 

« spes ex memoria passionis », c’est-à-dire une espérance qui naît du souvenir de 

la douleur et de ceux qui ont souffert. Cela rejoint ce que le cardinal Van Thuân dit 

lorsqu’il parle de son espérance, éclose lors de son incarcération. 

Deuxième élément : la théologie comme éveil  

Est-il vrai, comme le disait Bloch, que l’abîme de décomposition se repaît de toute 

téléologie et la rend obsolète ? Est-ce que la mort marque vraiment la limite de tout 

discours responsable sur Dieu ? Le philosophe Max Horkheimer (1895-1973) 

explique dans un entretien qu’au contraire, la théologie maintiendrait éveillée la 

conscience « que le monde n’est qu’apparence, qu’il n’est pas la vérité absolue, ni 

la réalité ultime. La théologie, c’est – et je veux m’exprimer ici avec précaution – 

l’espérance que l’injustice même par laquelle se caractérise le monde ne demeure 

pas, que l’injustice n’est pas le dernier mot. »13 Lorsqu’on lui demande si la 

théologie est l’expression d’une espérance, Horkheimer répond : « Je préfère dire 

 
11 Beschluss: Unsere Hoffnung. Ein Bekenntnis zum Glauben in dieser Zeit, in: Gemeinsame 
Synode der Bistümer in der Bundesrepublik Deutschland Beschlüsse der Vollversammlung, 
Fribourg 1976, 72-111 (non traduit en français). 
12 Ibid., 97. 
13 Max Horkheimer, Die Sehnsucht nach dem ganz Anderen, Hamburg 1970, 61. Entretien non 
traduit en français. Extrait traduit librement de l’allemand vers le français. 
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qu’elle est l’expression d’un désir nostalgique qui nous fait espérer que l’assassin 

ne triomphe pas de la victime innocente. »14 L’espérance maintient éveillée la 

nostalgie du Tout Autre. Ce n’est que par la foi qu’il est possible de justifier et 

d’annoncer l’espérance pour les humiliés, les offensés et les morts. Le monde ne 

peut la justifier à lui seul. 

La théologie telle que je l’entends n’est pas une théorie abstraite, ce n’est pas non 

plus un plaisir délectable, comme par exemple lorsqu’on écoute les compositions 

de Mozart, c’est avant tout penser et parler de Dieu de manière sobre et réfléchie. 

La théologie a été et est toujours contextuelle. La Bible, l’Ancien et le Nouveau 

Testament, pensent et parlent de Dieu en se basant sur des expériences parfois 

directement vécues. La détresse et la souffrance, ainsi en témoignent les Saintes 

Écritures, étaient et sont des moments dans lesquels Dieu se fait connaître et 

l’espérance naît. La Bible est, de la première à la dernière page, un livre 

d’espérance. Les prophètes, tout particulièrement, annoncent l’espérance dans des 

situations qui semblent sans issue. Rappelons-nous la vision de la Vallée des 

ossements desséchés du prophète Ézéchiel (Ezéchiel 37, 1-14) qu’il annonça aux 

vaincus pendant sa captivité à Babylone. Là aussi, c’est dans la captivité que naît 

l’espérance. 

Dans la tradition judéo-chrétienne, l’espoir persévère face à la conscience de la 

mortalité (de la finitude) et de la mort « dont les mâchoires écrasent tout ». Il en va 

de même pour Jésus. Il connut son moment de crise dans le jardin de Gethsémani 

et sur la croix : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné. » Et c’est un 

cri qui est pour beaucoup familier. 

D’un point de vue chrétien, une théologie de l’espérance sans théologie de la croix 

est impossible. Nous, chrétiens et chrétiennes, sommes témoins d’une espérance 

contestée, crucifiée. Ainsi le dit Paul : « Nous, nous prêchons Christ crucifié ; 

scandale pour les Juifs et folie pour les païens. » (1 Corinthiens 1, 23) Jürgen 

Moltmann (1926-2024) parle quant à lui d’« eschatologia crucis », qu’il oppose à 

une « eschatologia gloriae »15 ; il engage à considérer « l’espérance comme 

 
14Ibid. Extrait traduit librement de l’allemand vers le français. 
15Jürgen Moltmann, Théologie de l’espérance. Études sur les fondements et conséquences 
d'une eschatologie chrétienne, Paris, 1983. 
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fondement et moteur de la pensée théologique ».16 Il écrit encore : « Mais sans 

l’espérance, la foi se délite, se réduit et finit par mourir. »17 

L’espérance chrétienne est l’espérance de la résurrection. L’annonce de celle-ci 

n’est pas seulement une consolation, c’est aussi la contestation par Dieu du 

caractère définitif de la souffrance et de la mort. L’espérance n’est pas un doux 

somnifère, elle agite et maintient éveillé, quand d’autres s’accommodent de la 

misère. L’espérance chrétienne est une espérance messianique qui ne doit pas se 

réduire à de l’individualisme. Elle s’oppose à une large peur sociétale de l’avenir et 

aux philosophies qui acceptent la mort comme une chose définitive. 

Apprendre à espérer – comment faire ? 

Dans l’encyclique Spe Salvi18, le pape Benoît XVI nomme trois lieux 

d’apprentissage et d’exercice de l’espérance : 

La prière comme école de l’espérance – la spiritualité. 

Agir et souffrir comme lieux d’apprentissage de l’espérance – la compassion. 

Le Jugement comme lieu d’apprentissage et d’exercice de l’espérance  

La spiritualité comme école de l’espérance  

La mission de l’Église consiste à appeler les Hommes vers le « Dieu de 

l’espérance » (Romains, 15, 13). Là où l’Église se mêle aux choses profanes, où 

elle ne s’intéresse qu’à la conservation de son pouvoir, elle perd sa capacité à 

éveiller en chacun la force d’espérance et de la foi. Les développements et projets 

actuels de l’Église catholique en Allemagne font se demander si l’Église n’est plus 

qu’un lieu de remaniement structurel et non plus un lieu de renouveau spirituel. On 

attribue au mot « spiritualité », devenu à la mode, des significations variées et on 

l’emploie dans divers contextes. C’est à la fois l’expression d’une quête du religieux 

et une manière de gérer son stress. Dans un contexte chrétien, la spiritualité n’est 

pas une retraite vers la sphère privée, ce n’est pas une fuite hors du monde. Au 

contraire : lors des exercices spirituels, on s’enracine dans l’esprit pour dépasser le 

quotidien et regarder au-delà. Ernst Bloch parle de « docta spes », de l’espérance 

qui peut être enseignée et apprise. On peut (dans une certaine mesure) apprendre 

à jouer du piano, s’entraîner dans un sport, mais peut-on aussi apprendre à 

 
16 Ibid. Extrait traduit librement de l’allemand vers le français. 
17 Ibid. Extrait traduit librement de l’allemand vers le français. 
18 Pape Benoît XVI : Lettre encyclique Spe Salvi. Sur l’espérance chrétienne, Rome 2007. 
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espérer ? Y a-t-il une école de l’espérance ? Comment est-il possible de maintenir 

éveillée notre capacité à espérer ? 

Discussion avec votre voisin ou voisine : 

Y a-t-il des lieux et des moyens d’apprendre à espérer ? Lesquels ?  

Enseigner l’espérance, docta spes, ne peut se faire ni depuis une chaire, ni depuis 

un pupitre, elle se fait dans le témoignage de la vie. Espérer est un exercice 

spirituel. Johann Baptist Metz parle ainsi de « mystique des yeux ouverts »19 , c’est-

à-dire que, selon lui, les personnes intéressées par la spiritualité ne doivent pas 

fermer les yeux face à la souffrance de ce monde et à ceux qui souffrent. Il ne s’agit 

pas d’un programme de bien-être religieux garantissant un confort personnel. 

La spiritualité et la méditation, de même que la prière, ne sont pas au même niveau 

que la réflexion rationnelle sur l’espérance. Ces deux niveaux – l’enracinement 

spirituel et la justification rationnelle de l’espérance – sont tout aussi nécessaires 

l’un que l’autre. 

Un exemple d’actualité : l’attaque du Hamas le 7 octobre a horrifié Israël et le 

monde. Peut-on encore espérer ou est-ce que le massacre a éradiqué toute 

espérance ? La rabbine Delphine Horvilleur parle de son espérance blessée et écrit 

que c’est depuis ce massacre qu’elle écoute et réécoute les anciens témoignages 

de la Bible et qu’elle leur donne une voix. « À travers moi s’exprime une tradition 

bien plus grande que moi. Cette sagesse me précède et me survivra, et si elle vous 

parle en cet instant à travers mon corps, c’est qu’elle me traverse »20. Les Hommes 

ne se donnent pas eux-mêmes espérance et consolation, elles leur sont données – 

à travers les textes anciens qui parlent aux Hommes depuis de nombreux siècles 

déjà. Et l’espérance prend vie à travers des personnes comme le cardinal Van 

Thuân qui ont été et sont témoins de l’espérance au cours de leur vie. 

La source dans laquelle l’espérance puise sa force est la célébration dans 

l’eucharistie. Le cardinal Van Thuân l’a célébrée au cours de sa captivité dans des 

conditions extrêmement difficiles. « Nous annonçons ta mort, Seigneur Jésus ; nous 

proclamons ta résurrection ; nous attendons ta venue dans la gloire. » « Car sans 

 
19 Johann Baptist Metz, Mystik der offenen Augen. Wenn Spiritualität aufbricht, Fribourg en Br. 
2011 (non traduit en français) 
20 Delphine Horvilleur, Comment ça va pas ? Conversations après le 7 octobre, Grasset 2024, 
75. 
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eucharistie, nous ne pouvons vivre la vie de Dieu. »21 La célébration de l’eucharistie 

et de la Cène sont des célébrations d’espérance et de paix. Face à un monde dans 

lequel on refuse le pain aux Hommes et on utilise la faim comme arme, Jésus offre 

sa vie en partageant le pain et, à travers l’hostie et le vin, reste présent dans notre 

monde déchiré : « Prenez et mangez-en tous. » Personnellement, je place mon 

espérance non pas dans les armes et l’armement, mais dans la volonté et l’action 

de partager le pain. 

La compassion et le souvenir comme moteurs de l’action  

Lors d’une interview en début d’année (2025), le multimillionnaire Elon Musk s’est 

exprimé en ces termes : « La principale faiblesse de l’Occident, c’est l’empathie ». 

Des paroles monstrueuses pour des oreilles chrétiennes. Combien de personnes 

ont été et sont victimes de violence gratuite et destructive ! Entendre les cris des 

blessés, se souvenir de ceux et celles qui ont été assassinés sans raison, tout cela 

ne peut certes ni guérir les victimes, ni réparer l’injustice commise. Mais les 

croyants entendent la commémoration de ceux et celles qui ont souffert comme une 

mission de lutte contre l’inhumanité, dans un monde où la violence continue d’être 

exercée et la terreur légitimée. Nous ne voulons pas d’apathie, mais de la 

sympathie ! L’espérance s’apprend par la pratique de la compassion et de la 

miséricorde, un terme biblique pour désigner l’empathie. Écouter la Bible, c’est 

écouter le Dieu qui est miséricorde et amour. La passion de Dieu est de « souffrir 

avec » - compassio. C’est cela que Jésus Christ a vécu, obéissant au Dieu d’amour, 

jusqu’à sa crucifixion (Philippiens 2, 4-11). 

La commémoration religieuse intègre le souvenir dans le présent et l’espérance 

comme promesse pour l’avenir. La Bible annonce ainsi que la promesse du 

Royaume de Dieu vaut aussi bien pour les vivants que pour les morts. « Espérer, 

c’est agir comme si le salut était possible. Rien ne garantit que nos efforts sont 

vains », nous dit Fulbert Steffensky. 

Troisième élément : espérer la rédemption 

Au début de notre réflexion, nous nous sommes demandé en quoi consiste 

l’espérance chrétienne. La réponse : c’est Dieu lui-même, incarné en Jésus de 

Nazareth, qui est le « contenu » de l’espérance. Il est le « Dieu de l’espérance » 

 
21François Xavier Nguyên van Thuân, Témoin de l'espérance - Retraite au Vatican, Nouvelle 
Cité, 2000.  
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(Romains 15, 13). Toutefois, ce « Dieu de l’espérance », nous ne le possédons pas 

comme nous posséderions un bijou, nous le cherchons à tâtons. Ainsi l’exprime 

Paul : « Car c’est en espérance que nous sommes sauvés. Or, l’espérance qu’on 

voit n’est plus espérance: ce qu’on voit, peut-on l’espérer encore ? Mais si nous 

espérons ce que nous ne voyons pas, nous l’attendons avec persévérance. » 

(Romains 8, 24s.) La persévérance comme fidélité à la promesse faite est la sœur 

de l’espérance. 

On retrouve une expression claire de l’espérance, intégrée à une vision large de la 

paix, chez le prophète Esaïe : « Car un enfant nous est né, un fils nous est donné, 

Et la domination reposera sur son épaule. » (Esaïe 9, 5) La domination de Dieu ne 

repose donc pas sur les épaules des puissants de ce monde. « Penser l’espérance, 

c’est tourner son regard non pas vers la mort, mais vers la naissance, non pas vers 

ce qui est dans le monde, mais vers ce qui vient au monde. »22 L’espérance 

chrétienne ne se trouve pas uniquement dans l’immanence de l’action – aussi 

importante soit-elle -, mais dans la transcendance de la foi. 

Conclusion : le temps de l’Avent  

L’Avent est, dans le christianisme, un temps d’exercice de l’espérance – dans 

l’écoute de la parole de Dieu, dans le silence, dans la veillée et la prière. Mais 

l’Avent n’est pas seulement la période du calendrier liturgique pendant laquelle on 

se prépare à la célébration de l’avènement de Dieu ; c’est aussi une manière de 

vivre chrétienne que nous pouvons apprendre du cardinal Van Thuân. 

Reprenons le dicton allemand « À trop espérer, on devient fou » : le fou était celui 

qui montrait leur vrai visage aux puissants. Aujourd’hui plus que jamais, nous avons 

besoin de ces « fous de l’espérance », qui n’abandonnent pas et qui, même dans 

des situations d’échec ou de désespoir, recommencent toujours – après un temps 

de silence, de calme et de prière. Alors le ciel et la terre ne feront plus qu’un 

(Gotteslob 832)23. 

 

 

 
22 Byung-Chul Han, Der Geist der Hoffnung. Wider die Gesellschaft der Angst, Berlin 2024, 112 
(non traduit en français). Extrait traduit librement de l’allemand vers le français. 
23 Hymnaire germanophone. 


